
biE MlO.fDE ILLUSTRE

A MLLE SUZANNE L**

EN LUI OFFRANT UN EXEMPLAIRE DE "L'ANNÉE
DES POÈTES "

Décembre 1 Les arbres tremblants
Craquent dans l'air sous 1- s fridures;
Au W.rd des routes déjà dures
"a neige a mis ses flocons blancs.

L'h '-mme songe au dernier printemps,
A la renaissance ftuture..
M-11 qui suis triste de nature
Mâlgré l'hiver et les autans,

Je deviendrais joyeux qund même
Snzon, ma Suzannp que j'aime,
Si fêtant notre amour vaiLqueur,

Dans ces lignes que je vous livre
Ai premier feuillet de ce"I Livre,"
Je pouvais mettre tout mon coeur.

Par", décembre 189.

TROUVÉE!1

Je possède un bouquet plein de parfum encore
entre ma main profane qui le touche ;-un bijou
digne de l'écrin d'un roi ;-et celui qui l'a per-eu
a perdu un trésor.

Je l'ai trouvée, moi, en chemin de fer, il y a
deux, trois ans bientôt, cette chère petite lett i "
pleine d'aèmour et de cette tendresse minutieu>f',
débonnaire, sans repos jamais, en éveil sans cesse,
que seul possé le le coeur d'une femme aimée, (t
dont elle enveloppe,ý comme dans un manteau gr.%-
cieux, l'être qui est sien ici bas.

C>mine je voudrais la pouvoir rendre à celui
qui, conscient aussi de sa situation, a tracé, au
crayon, entre toutes ses lignes, sur toutes ses
pageâs, des mots incohérents, mais disant bien son
bonheur, son extase 1

C'est qu'elle est gentille, malgré son peu de
soin 1 Eile laisse bien deviner sous celle qui l'a
écrite la jeune f-mme qui voit tout pré%iei.t
tout, s'intéresse à tout, et dont chsaq-ue pensée se
porte vers le maître etseigneur qui eat son tout.

Lisez plutôt avec moi ;-tt avis au malseureux
qui l'a semée :

A .. ville, 21 juillet, 1887
«"Mon petit mari bien-aimé.

1«C'est une vilaine paresseuse qui te vient.
Saits-tu que j'ai dorsmi une grosse heute depuis le
diner?1 Je crois que cette tendance à fermer les
yeux vient de ce que je ne veux pas voir une cer-
taitie Mem.ère £ainui qui finirait par s'emparer de
mon groi coeur tant voué à l'itditférence, tu le
sais.... Ah 1 si tu me fais dire que je m'ennuie,
mon coquin ! li c'est un grain, une miette,
juâte ce qu'il faut, par devoir I

...... 0.... Si tu étais là tu verrais bien vite
que je mens affreusement. Tu es un petit mai
dont je ume pasbe difficilement et qui tient mon
bonheur dans un sourire et dans un regard des
%aoit# bleus ; -là est ma vie.

"iQuand as-tu été rendu, mon aimé ? Il a fait
bien chaud, je suis sûre, et tu étais plus fatigi é
que me le dira ta belle lettre de demain. Je serai
bonne fille pour cela, car tu sais avoir toutes les

Ine se passe pas une minute sans que ta pens<'e
me vienne au cour... Puis, que maiiges tu?
Ah ! grands dieux ! J'ai des remords de 'avoir
aissé pour ai longtemps .... Aime-môi bien grüs

et cela te fEra vivre d'ici à samedi, n'est-ce pas?1
Il Maman ne veut pas s'embarquer pour le

voyage, s'il pleut samedi. Je ne le voudrais pbs
moi aussi, pour toi plus encore que pour nous,
mon Alf 'ed. Je comi te sur les âmes pourmous fa-
voriser d'un beau tcmps et pour ne pasme retarder
à voir mon petit mari ché'i. Ainsi si le temps ebt
sérieuemient au mauvais, ne viens pas à S**,car
en voiture découverte ce serait i Mposible; nous
partir ions alors lundi, et tu renverrais ton voyage à
Sti- S***. IlI tombe une oniée de temps en temps
depuis le matin; sois prudent, si tu vas aux mala-
des, mon aimné; tu sais la nuit comme il fait
froid ; pense bien à moi qui t'aine,-e:t ne fume
pas trop parce que tu as unLe pipie neuve à mton-
trer.

"lPour le arché de samedi, tu feras bien de
prendre un petit roa8t beef et un petit bouilli, ce
sera suffiýant. Mamuan me donne sa machine à
coudre ; c'est un beau cadeau, n'est-ce-pas, . ch( r
ami?1 et tu m'aideras à lui en être reconnaissante.

IAs tu le temps de lire un peu 1 Que cela re
t'empêche pais de penser à ta femnme, mon vi/ain.

Il Bonjour.... à samedi ! Ecris-moi ; je t'Atimp ,je m'ennuie, je t'embrasse. Mille amitiés 'Je la
famille et toute la tendresse de

"Ton Angéline qui t'adore."

-.. . . . . . . . . .. . . . . . . . . .
Voilà ! [Le propriétaire pourra réclamer en pay-

ant les frais d'annonce. S adresser à

EN VACANCE

RÉCIT D'ALRACEM

- -' - EST là-bas, non loin de Saverne,
au bon pays d'Alsace, que je
ni envole, aussitôt sept embDre ve-
nu, vers mon vieux moulin de la

Ž1.côte de Mittelbronn.
n=% A-t-il l'air heureux de me re-

voir 1 l-ense-z donc, depuis bien-
tôt un an qu'il m'attend, chaqte
matin, lor,-que la diligence patse,
au galop de ses quatre chevaux.

Ce qu'il doit en aýoir de patience, mon vieux
moulin l. .. .

Enfin, voilà qu'un bon jour la voiture s'arréte;
j'entends de la route le tic tac de la grande roue
moussue, d'où l'eau tombe, toute frangée d'écume,'et je cross bien qu'elle tourne un peu plus vite quse
d ordinaire : c'est peut être sa manière à elle de
souhaiter la bienvenue aux vieilles connaissances.

-C est lui, le voilà, semble t-' île crier, toute
joyeuse, dans son langage primitif. Et de fait,
sur la grande porte encadrée de la vigne qti
grimpe jusqlu'au toit, apparaît tout à coup le père
Zimmer, en bras de chemise, qui fait~ de grands
gestes bizarres .... Un petit coin de rideau ie
soulève aqu même instant, à la fenêtre de gaucime,
et je vois une tête curieuse de jeune fille, toute
blonde et toute rose, interroger la route pour s'as-
surer si c'est b*en moi.

Alors on s'embrasse (pensez donc ! dix mois
d'exil, que c'est long), et Lisbeth, la fille de mon
meunier, toute timide et toute rougissante, 'vient
me tendre s-on joli front.

-Eh !Libeth, comme te voilà grandie, de-
pis 'uon dri- ijiet emtasps

Et c'est alors, dans mon vieu3x moul inugrn
mois de bonnes vacances, au milieu de ces braves
gens.
t hl1 cette côte de Mittelbronn, c'est le plus joli
coin de pnysage que j'aie jamais rencontré dans
toutes mes courses à travers les Vopges.

Chaque matin, au petit jour, lorique les brouil-
lards qui montent de la Zarn traînent encore, en
longues bandes bleuâtres, dans les %allées et sur
les collines, le rère Zimmer vient m'éveiller et
nous voilà en route, de-ci de-là, errant à l'aven-
t ure, au caprice de notre fantais-ie. Je veux tout
revoir : le célèbre roc-ber du prince Charles ;. la si
pittoresque vallée de Schlettemhach, avec la mai-
son de campagne d'P.dmond About ; les inipor-
tantes ruines de Lutzelbourg et du Haut Barr, et
plus loin, Dosenheim, le joli village ahtacien.

Puis, entre deux promenadts, on s'en va, le
grand chapeau de paille dans la nuque et le pa-
nier sur le dos, à la pêche aux écrevisses dans la
Zarn.

Oh !la jolie pêche, dans le cadre pittoresque de
cette belle vallée, et comme tes gais éclat8 de rire,
Lisbf-th, accueillaient sans façon ma parfaite in-
compétence à m'emparer des écreî isses.

Et le dimanche donc, lorsqu'il fait beau, le père
Zimmer ne se met-il pas en tête de tirer le vit ux
char-à bancs de la remise, et voilà Cocotte (lui
nous mène à Saverne. comme de bons fermiers de
la plaine. Tiens, Lisbeth, laisse.moi te dire que tui
étais jolie à ravir, dans ton gentil costume d'alsa-
cie-nne, avec ton corsuge bleu-de ciel, pailleté d'or,
et ce grand noeud de ruban, qui ouvrait les ailes,
comme un papillon. Tu étais assise à côté de moi,
-tu t'en souviens, n'ebt ce pas ?-comme nous
étions fiers, tous deux, lorsque Cocotte debcendait
la côte et que Saverne apparaissait dans le fond,
avec sa vieile église cai rée et les toits moussus
de ses maisons. C'est qu'on t'adnmirait, Lisbei h, et
ma foi, pour tout te dire en un mot, je crois qu'on
nWava1t pas tort.

Et voilà où je passe mes vacances.
Mais hélas ! comme toute nmédaille a son revers,

on se réveille un beau matin en plein mois d'oc-
tobre e il faut pai tir, c'eet fini ....-

Et alors, tanidis que nous attendons la diligence
sur la route, mon vieux moulin semble me crier,
d'un air tout renfrogné :

-Eh 1 bien, tu t'en vas? n'étais tu donc pas
bien ici ; te manquait-il quelque chose ?

-àlais non, mais non, fion vieux moulin, ai-je
envie de lui répondre ; j'y étais même trop bien
chez toi, et c'ebt peut-être pour cela que je m'en
vais, le coeur si gros de larmes ....

Puis, au moment de se quitter, ce bon vieux
père Zimmer, s'essuie les yeux du revers de la
manche, et Lisbeîh, ma bonne petite Lisbeth, me
tendant la main, dit avec un doux sourire triste:

-Au revoir, monieur l'écrivain, et jusqu'à l'an-
née prochaine, n'est-ce pas 7 ....

Bruxelles (Belgique>, 1891.

L'HIVER AU CANADA

A MON AMI, M.LO1UIS G***, MONTPELLIER (FRiANCE)

Adieu les sombres jours d'automne,
Voici la gaieté qui revient 1
Voici lu jour de l'an qui sonne,
Embrassons-nous, vieux Canadien 1

BENJAMIN ;SrLTE.

Je ne saurais trop vous remercier, mon cher
ami, de votre ponctualité à m'écrire, car j'en
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